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PARTIE I
L’OFFRANDE



L

PROLOGUE

eur présence écrasante précède tout le reste. Mon cœur loupe un
battement, mon sang se fige. Ils sont là.

Leurs manteaux amples avalent leurs silhouettes, dissimulant presque
entièrement leurs visages sous les capuches. Droits comme des statues,
épaules larges, poitrines fières, les mains jointes dans le dos, ils dégagent
une virilité brute et une autorité incontestable.

Sa voix grave murmure, son souffle brûlant frôle le creux de mon oreille.
Le ton est doux, presque tendre, mais je n’ai aucun doute : c’est un ordre.

« Rassemblez-vous et présentez-vous.
Voici l’offrande… »



J

GRACE

e n’arrive pas à détacher les yeux de Lizzie. Elle est canon avec son
look du jour, même si sa robe est tellement moulante que ses seins

menacent de s’en échapper à tout moment. Je ne peux pas lui en vouloir  ;
avec un tel atout, je le mettrais en valeur dès que possible. Cela dit, l’ourlet
de sa robe frôle à peine le bas de ses fesses, et encore, je suis sympa. Elle
laisse aucune place à l’imagination. Je ne juge pas, vraiment. Je m’inquiète
juste de ce que les gens pourraient penser. Si elle se penche, même un tout
petit peu, tout le monde aura droit au grand spectacle. Rien que d’y penser,
je fronce le nez, et la question sort toute seule :

— Tu portes une culotte, au moins ?
Je tente de garder un ton neutre pour ne pas passer pour la coincée de

service, mais je suis obligée de demander. Lizzie oublie souvent les sous-
vêtements. Cependant, vu où nous allons ce soir, j’espère qu’elle ne joue
pas trop avec le feu.

Elle interrompt son contouring, me lance un sourire malicieux et lève
les yeux au ciel.

— Oui.
Son regard vacille un bref instant – presque imperceptible. Peut-être que

je me fais des films. Mais avec Lizzie, la confiance est une seconde nature.
— Dieu merci.
Je pousse un léger soupir en la regardant vaporiser un produit sur ses

cheveux avant de lisser les pointes. Cette fois, ses mains tremblent
légèrement. Non, là, je n'ai pas rêvé.

— T’es canon, lâché-je, pour détendre un peu l’atmosphère.



Ce n’est pas la robe qui la rend nerveuse. C’est ce qu’on va faire ce soir.
Je le sens, parce que moi aussi, je le suis.

— Tu dis ça pour me rassurer, répond-elle avec un sourire doux mais
pas innocent. C’est les cheveux blonds. Les blondes ont toujours l’air plus
fun.

Je pouffe doucement, secoue la tête et essaie d'ignorer ce nœud au creux
de mon ventre qui ne me quitte pas depuis ce matin.

Elle incarne parfaitement le cliché de la bombe platine. En vrai, toutes
les couleurs lui vont. Même l’été dernier, quand elle a essayé le violet  :
c’était sublime sur elle, comme si elle était née avec des cheveux lilas. Sur
moi, ça aurait été une catastrophe.

Je retouche une dernière fois mon maquillage, puis observe mon reflet
dans le miroir. Je souris, passe mes doigts dans mes cheveux bruns pour
leur donner un air plus décoiffé. Lizzie maîtrise l'art du look sexy et
assumé. Moi, je joue plutôt la carte de la beauté classique. Et ça me va. Ça
éloigne les relous. Lizzie sait les gérer, souvent avec panache… Moi, pas du
tout.

Je pince les lèvres pour bien répartir le gloss, puis vient le moment
fatidique : les chaussures.

Les talons s'imposent. C’est non négociable quand je sors avec Lizzie.
Elle vit perchée dessus, vu sa petite taille. Et comme je suis à peine plus
grande qu’elle, j'ai fini par m’y habituer. Aujourd'hui, j’enfile des talons
comme des chaussons. Mais ce soir… m’apprêter comme ça, ça me donne
des frissons.

— Nouveau jean ? demande-t-elle en jetant un œil à la paire de créateur
que j’ai achetée l’autre jour.

Je lui suis reconnaissante de changer de sujet. Exit les pensées noires. Je
n'en veux plus. L’idée d’être choisie – par qui que ce soit, encore plus par
les types qui vont monter sur scène tout à l'heure –  me file des sueurs
froides. Mais ça n’arrivera pas. Rien ne se passera ce soir. Ensuite, on sort
pour de vrai. C’est le plan, et on s’y tient. Il faut que j’arrête de sombrer
dans mes scénarios catastrophes. Mon cerveau adore s'égarer dans les coins
sombres, mais pas aujourd’hui. Pas maintenant. Pas alors que Lizzie compte
sur moi pour garder la tête froide.

— Oui, c’est genre le meilleur jean que j’aie jamais eu.
Il épouse mes courbes mieux que n'importe quel autre pantalon de mon

placard. J’en fais peut-être un peu trop, mais Lizzie saisit l’ironie. Je me



tiens droite, tourne les hanches pour admirer mes fesses dans le miroir.
J’aime ce que je vois. J’ai les hanches larges et une petite poitrine. Lizzie,
elle, c'est l'incarnation parfaite du sablier.

— Tu l'as acheté quand ?
— La semaine dernière, pendant les soldes. T’aurais dû rester avec moi

au centre commercial au lieu de filer.
Je clique la langue, un sourire taquin aux lèvres. Elle m’a abandonnée

pour faire une course pour notre patron. Ce fainéant nous refile toujours
tout le boulot. C’est clairement nous qui faisons tourner la librairie.

Elle fait la moue.
— Il y en avait d’autres ?
Je secoue la tête, lèvres pincées. Fin de série, dernière paire. Et comme

on ne fait pas la même taille, impossible de partager.
— Désolée, ma belle.
— Merde.
— Faudra rester à l’affut. On peut checker en ligne aussi.
Ses yeux s’illuminent.
— Grave ! Et on est payées vendredi, chantonne-t-elle en hochant la tête

au rythme de ses mots.
Ses boucles d’oreilles tintent doucement au mouvement. Or rose, serties

de pierres de lune. C’est moi qui les lui ai offertes pour ses dix-huit ans.
Elle est allergique à l’argent, alors j’avais choisi de l’or rose. Un peu plus
cher, oui. Mais franchement, la lueur dans ses yeux en découvrant la boîte
valait chaque dollars. Elle a toute une collection, mais c’est toujours cette
paire qu’elle porte.

Un sourire étire mes lèvres, jusqu’à ce que la question que je dois lui
poser me revienne. Et il s'efface aussitôt.

— T’es presque prête ?
Elle en a l'air, mais connaissant Lizzie, elle pourrait encore passer une

heure à peaufiner son maquillage. Elle passerait la journée entière ici si je
ne la poussais pas un peu. Pour moi, elle est déjà parfaite : son cat-eye est
impeccable, et son rouge à lèvres rose assorti à sa robe est juste parfait.

— Et t’as une veste ? demandé-je sur un ton faussement maternel.
— Oui, oui, répond-elle en levant les yeux au ciel toujours en souriant.

Mais on a encore du temps, non ?
Je jette un coup d’œil à mon téléphone posé sur le bord du lavabo. Notre

fac à Shadow Falls est à dix minutes, et il nous reste encore quarante



bonnes minutes avant de devoir partir. Pourtant, des picotements me
remontent le bras, ma gorge se serre. Mais rien ne se voit quand je réponds :

— Un peu, ouais.
Je sais déjà ce qui va suivre.
— Pause-café ?
— Oui ! s’exclame-t-elle en levant dramatiquement les yeux au ciel.
Addict à la caféine, comme toujours. Je secoue la tête en souriant et

attrape mon téléphone. Un cookie aux pépites de chocolat ne serait pas de
refus non plus, histoire de calmer un peu mon estomac noué.

— On y va… genre maintenant, pour pas finir à la bourre.
Je jette un coup d’œil rapide à notre placard partagé, éternellement en

désordre, et prend directement ma pochette préférée. Petit moment de
satisfaction en caressant son imprimé pastel à carreaux et son cuir beige
tout doux. J'y glisse rapidement mon téléphone, mon portefeuille et mon
gloss rouge cerise.

— Tu mets les stilettos roses ? demande-t-elle, alors qu'elle connaît déjà
la réponse.

Je clique la langue et lâche :
— Évidemment.
Je les porte presque tous les jours. Assez sobres pour aller avec presque

toutes mes tenues, mais avec ce petit twist plus audacieux que de simples
escarpins nude. Et puis, les semelles rouge foncé ajoutent ce petit truc sexy
que j’adore. Les cinq centimètres de plus ? Je ne dis pas non. Ça me donne
l’illusion que cette journée est comme les autres. Que je vais gérer, comme
toujours.

Rien à craindre. Absolument rien.
— Sauf si tu les veux ? proposé-je.
— Non, ça ferait trop de rose.
On chausse toutes les deux du 36, donc on peut facilement échanger nos

chaussures. En revanche, pour les fringues, c’est une autre histoire. Lizzie a
une collection de talons de toutes formes et de toutes couleurs. C’est son
péché mignon. Elle ne dépense pas beaucoup, sauf pour ça.

— Tu ne portes jamais les autres, j’te jure, me taquine-t-elle.
— J’adore celles-là, dis-je en haussant les épaules tout en attrapant mes

stilettos.
Ils me donnent une sensation de contrôle. Et je me sens sexy dedans.

Pourquoi m’en priver ?



On dit souvent que vivre ensemble finit par tout gâcher, qu'on finit par
détester son ou sa coloc, mais franchement, pour nous, je n’y crois pas une
seconde. Lizzie, c’est mon opposée parfaite, comme le beurre de cacahuète
avec la confiture. Et au fond, on a surtout été soulagées d'échapper aux
taudis où on a grandi. Le vrai bonus ? C’est qu’on s’aime et qu’on se
respecte. Vraiment.

Ça a toujours été comme ça. Et ça ne changera jamais.
J’ai rencontré Lizzie au collège, un an après la mort de ma mère. On

était toutes les deux discrètes, un peu à l'écart. On ne s’est pas rapprochées
tout de suite, ni entre nous ni avec personne d’autre, d’ailleurs.

C’est cet été-là qu’on a vraiment commencé à parler. C’est moi qui ai
fait le premier pas, même si j’étais terrifiée à l’idée qu’elle me rejette. Mais
j’en pouvais plus d’être seule. Nous étions les deux seules filles à porter des
manches longues et des jeans en pleine chaleur. Ce n’était pas le premier
signe, mais c’est ce détail qui m’a donné le courage de m’asseoir près d’elle
à la cantine. Et un jour, j’ai osé poser la question. Je savais que ça voulait
dire m'exposer, moi aussi.

Ses bleus venaient de sa troisième famille d’accueil. Les miens, de mon
père. Défoncé, bourré, ou juste en colère – c’était toujours l’un des trois.

Elle ne m’a jamais dit pourquoi elle avait supplié pour quitter ses deux
premières familles. Tout ce que je sais, c’est qu’elle semblait avoir accepté
de rester avec la troisième, même s’ils la frappaient sans raison. Quand je
lui ai demandé pourquoi, elle m’a répondu que c’était le mieux qu’elle
pouvait espérer.

Même à douze ans, je comprenais déjà une partie de ce qu’elle vivait. Et
je refusais d'accepter cette réalité.

Cette nuit-là, on a fait une soirée pyjama chez moi. Mon père n'était pas
là –  il ne l’était jamais  –  et ses parents d’accueil s’en fichaient. Peut-être
qu'ils ignoraient où elle était. C’était bien de faire semblant, juste une fois.
Comme si on passait un après-midi normal entre copines. Comme si on
avait des parents normaux, aimants, présents.

Je lui ai demandé pourquoi elle avait quitté sa dernière famille
d’accueil, mais elle a juste secoué la tête, et les larmes ont commencé à
couler, silencieusement. Quand j’ai cru qu’elle allait se calmer, je me suis
penchée pour la prendre dans mes bras… et elle s'est jetée contre moi, d'un
coup. Comme si elle se noyait. Elle a sangloté à s’en briser la voix, la tête
enfouie contre ma poitrine.



Plus tard cette nuit-là, elle s’est réveillée en hurlant. Je l’ai serrée fort
contre moi jusqu’à ce qu’elle se rendorme.

C’était il y a presque dix ans.
Depuis, on est devenues le pilier l’une de l’autre.
Je récupère mes clés dans le salon, prête à verrouiller la porte de notre

appart. En attendant que Lizzie retrouve je-ne-sais-quoi, je laisse mon
regard traîner vers notre vieux canapé chiné, et un sourire m'échappe. Petit
à petit, notre studio commence à ressembler à un vrai chez-nous. On a
commencé à bosser dans une librairie à seize ans, et dès qu'on a eu assez
mis de côté, on a emménagé ensemble.

Je secoue la tête en repensant aux galères d'avant, quand on comptait
chaque pièce. Mais à deux, on a réussi à économiser juste assez avant la fin
du lycée. Ça fait un peu plus d'un an qu'on vit ici, dans ce petit studio une
chambre, et j’ai adoré chaque minute. C’est ça, une vraie famille.

Et en bonus, on a une collection de chaussures qui ferait pâlir n'importe
qui.

Les minutes passent et Lizzie n’est toujours pas fichue de se pointer à la
porte.

— Si tu ne te bouges pas, on n’aura pas le temps pour le café ! je crie
dans le couloir, sachant que cette menace-là va faire effet.

Elle pousse un cri théâtral et débarque en courant, pieds nus, ses
cheveux blonds en bataille, un énorme sourire sur le visage. J’éclate de rire.

C’est ça, Lizzie. Ce que j'aime le plus chez elle. Rien ne l'abat bien
longtemps. Elle s'accroche à son sourire comme à un bouclier. Et sans elle,
sans son optimisme et son amitié, je ne sais pas comment j’aurais tenu.

Elle me rejoint à la porte, une paire d’escarpins noirs à clous à la main.
— C’est parti.



A

GRACE

lors qu’on avance lentement dans la file du drive de notre café
préféré, une angoisse sourde me serre la poitrine. Elle est si intense que
mon pied glisse du frein, faisant brusquement avancer la voiture.

— Merde, désolée.
Lizzie laisse échapper un petit rire, même si je perçois nettement

l’inquiétude qui traverse son regard – un reflet de mon propre malaise.
— Et si, cette année, ils choisissaient quelqu’un ?
Sa phrase achève de réduire mes nerfs en miettes. Même mes escarpins

roses, qui me rassurent d’habitude, ne me procurent aucun réconfort
aujourd’hui. Depuis qu'on a quitté l’appartement, mes mains sont moites,
engourdies. Ma respiration est courte, hachée, et je sens un mal de tête
s’installer peu à peu. J'essaie de respirer lentement, profondément, mais rien
n'y fait. La tension persiste. Je secoue les mains, tentant désespérément
d’avaler le nœud douloureux coincé dans ma gorge. En vain. À côté de moi,
Lizzie commence à s’agiter elle aussi.

On ne sait presque rien des métamorphes, encore moins des loups-
garous, bien qu’ils soient à l'origine du traité. Chaque espèce reste dans son
coin, car les mélanges tournent presque toujours au massacre, et personne
n’a envie de ça. Il existe bien quelques livres, mais aucun n'est vraiment
fiable. Un documentaire récent affirmait même qu'un best-seller sur les
créatures surnaturelles avait été écrit par un vampire, juste pour rire, et qu’il
était rempli de mensonges. Rien que d'imaginer ces créatures me donne la
chair de poule. Les non-humains ont leurs lois, leurs territoires, et nous
avons les nôtres.



Chacun reste à sa place… sauf certains jours comme aujourd'hui. Ces
jours-là sont les pires, mais on n’a pas vraiment le choix. Nous, les
humains, sommes plus faibles. Face à leur puissance écrasante et à notre
impuissance  –  nos armes ne leur font rien  –  on a appris à s’adapter. J’ai
même lu des histoires de villages pactisant avec des vampires ou des
sorcières, mais pas ici. Chez nous, l'accord ne concerne que les loups-
garous de Shadow Falls. Les autres espèces le savent et restent loin. Je
devrais probablement m'en sentir soulagée. Peut-être que je le serais, si
cette histoire d’offrande n’existait pas.

Chaque année, Shadow Falls livre un « sacrifice »  –  c’est tellement
tordu qu’ils utilisent ce terme – aux loups-garous. Toutes les jeunes femmes
de dix-neuf à vingt et un ans doivent obligatoirement se présenter devant
eux. C’est la règle, impossible d'y échapper. Si tu es choisie, tu ne peux pas
refuser. Tu pourrais fuir, évidemment, mais ce serait dire adieu à ta ville, à
ta famille, et renoncer définitivement à la protection du pacte. Rien que d’y
penser, mon cœur bat à tout rompre. Les conséquences sont terrifiantes.

Refuser de participer au rituel ou ne pas fournir d’offrande entraînerait
immédiatement la fin du traité. Et c'est déjà arrivé ailleurs, dans d’autres
villes. Tous les quelques ans, les médias se précipitent sur les
manifestations de ceux qui rejette le pacte. En général, les habitants attachés
à leurs sécurité quittent la ville dès les premières tensions, craignant les
représailles. Lorsqu’un traité est rompu, tout le pays retient son souffle,
attendant avec angoisse ce qui pourrait suivre.

Les loups-garous, eux, ne réagissent jamais par la violence. Ils
n’attaquent pas, ils se contentent simplement de partir. Après les autres
créatures surnaturelles – celles qui rôdent dans l'ombre – prennent le relais.
Quand elles surgissent dans des maisons désormais sans défense, il n'y a
personne pour les arrêter. Parfois, les disparitions arrivent dans les jours qui
suivent, parfois ça prend des années. J’ai vu à la télévision des pères en
pleurs supplier qu'on leur rende leurs filles. J’ai vu des villes entières
réduites en cendres, apparemment par simple caprice d’une sorcière. Les
attaques elles-mêmes sont rarement filmées, mais leurs conséquences
parlent d'elles-mêmes.

Les vampires et les sorcières ne reculent devant rien. Ils prennent ce
qu'ils veulent, sans excuses ni remords. Certains disent qu’il y a des bon et
des mauvais parmi eux, comme chez toutes les espèces. Personnellement, je
n’ai jamais été témoin – ni entendu parler – d’un seul acte de bonté de la



part d'un vampire ou d'une sorcière. La seule consolation, c’est qu'ils ne
touchent jamais à ce qui appartient aux loups-garous. L’histoire le prouve :
en cas de conflit, ce sont les loups-garous qui vaincraient.

Cela fait presque cent soixante ans que la violence et les tragédies ont
abouti au traité entre Shadow Falls et les métamorphes. D’après ce que
Lizzie et moi avons appris à l’école, tout a commencé lors d’une nuit
sanglante. Les vampires avaient attaqué sans prévenir, enlevant des humains
pour leur plaisir et laissant derrière eux terreur et dévastation. À l’époque,
la ville n’avait ni alliés ni protections, aucun traité, personne vers qui se
tourner. Shadow Falls avait tenté de résister, mais c’était inutile. Les
familles se rassemblaient la nuit, mais le matin venu, quelqu’un manquait à
l'appel. Parfois, on ne retrouvait que des corps. C’était sans espoir. Les
vampires attaquaient en groupes, buvaient jusqu'à la dernière goutte de
sang, et abandonnaient leurs victimes à leur lente agonie. Ils ne se cachaient
même pas, trop arrogants pour ça, paradant avec leurs proies comme s'ils
possédaient le territoire.

Les loups-garous sont arrivés peu après. L’odeur épaisse de sang qui
flottait dans l’air avait dû attirer leur attention. Avec une telle concentration
de vampires, la ville était une cible facile. Acculé et à court de solutions, le
maire les supplia d'intervenir. Ils acceptèrent, mais à une condition : chaque
année, Shadow Falls devait leur offrir volontairement des femmes, et ce
pour toujours. Le maire accepta sans hésitation, sachant que de tels accords
existaient déjà ailleurs avec d'autres métamorphes. Tout ce qui comptait
était de mettre fin au massacre. Quelques jours plus tard, les vampires
avaient disparu, et ceux tombés aux mains des loups-garous furent dévorés
sans pitié.

Cette année-là, une femme fut choisie par les métamorphes lors de
l’offrande. Depuis, les loups-garous ont tenu parole en protégeant la ville,
sans jamais réclamer d’autre femme. Juste cette première. Elle est partie
sans dire un mot, sans aucune résistance. On raconte qu’elle était comme en
transe, et on n’a jamais eu de nouvelles. C’est ce qu’on enseigne, ce qu'on
nous raconte. Et c’est pour cette raison qu’aujourd'hui, nous nous rendons à
l’université locale pour « nous offrir ».

C’est notre première année. Et il faudra recommencer pendant encore
deux fois. Pour être honnête, je suis morte de peur. J’essaie de me rassurer
en me répétant que personne n'a été choisie depuis cent soixante ans. Peut-
être que tout ça n’est devenu qu’un vieux rituel symbolique, une tradition



désuète. Mais comment en être certaine ? Et même en sachant ça, la peur ne
disparaît pas totalement.

L'idée même d'être présentée aux métamorphes fait naître en moi un
tourbillon d'émotions contradictoires, mais une seule les surpasse toutes : la
terreur. J’ai enfin trouvé un foyer, une vie stable, un semblant de sécurité. Je
refuse de tout perdre. Personne ne sait exactement ce qui arrive aux femmes
choisies, mais ce n’est pas difficile à deviner. Si vous êtes prise, vous ne
revenez pas. Rien que cette pensée me glace le sang.

À côté de moi, Lizzie garde les lèvres pincées, le regard perdus dans le
vide. Je sais qu'elle pense exactement la même chose. Je serre sa main,
aussi fort qu’elle avait serré la mienne cette nuit-là, dans ma chambre,
quand nous étions enfants.

— Ça va aller, lui dis-je, surprise par le calme de ma voix.
Elle me répond par un sourire tendu, hausse les épaules et revient

lentement à elle.
— Ça va, je… je repensais juste à certaines choses.
Je me contente de hocher la tête, mobilisant le peu de force qu'il me

reste, et j'avance un peu dans la file pour commander notre café.
Le silence ramène les souvenirs à la surface.
L'an dernier, nous étions était déjà venues ici. Juste pour voir comment

ça se passait. C’était l’idée de Lizzie. Elle était encore plus nerveuse
qu’aujourd’hui. Le simple fait d’être près des loups-garous la faisait
trembler.

Nous avions failli rebrousser chemin, mais nous devions savoir. Il fallait
qu’on se prépare mentalement. Une centaine de filles étaient alignées,
appelées une par une, par ordre alphabétique, pour traverser la scène. Si
j’étais tombée sur une photo sans contexte, j’aurais cru à une remise de
diplômes. Un rire bref m’échappe à cette pensée. Mais contrairement à une
cérémonie, l’atmosphère était lourde, glaciale. Pas de discours, pas de joie.
Les loups-garous arrivaient, les femmes défilaient devant eux, puis les
métamorphes repartaient. Tout se déroulait sans émotion, mécaniquement.
Comme si personne ne voulait être là – et c’était probablement le cas.

Même si les loups-garous étaient en grande partie dissimulés sous leurs
longs manteaux, il était facile d’imaginer leur corps puissants et musclé. De
vrai machines à tuer. Je ne voyais pas bien depuis l’autre côté du stade,
mais Sherri – l'une des caissières de la librairie – m’avait prévenue : ils sont
« terrifiants », selon ses mots. Elle est en dernière année maintenant, et son



dernier passage sur scène remonte donc à l’an dernier. Et elle nous a confié
qu’elle était infiniment soulagée d’en avoir terminé avec ça.

Je m'étais demandé pourquoi toutes les femmes traversaient la scène si
vite, les yeux baissés. Maintenant, je comprends. Et je ne peux pas leur en
vouloir. Si quelqu’un me regardait comme s’il voulait m’égorger – encore
une fois, selon Sherri – moi non plus, je n’aurais aucune envie de croiser
son regard. Surtout en sachant qu’ils ont légalement le droit de m’emmener,
que je sois d’accord ou non.

Donc oui, tête baissée et pas rapide, ça me parait logique.
— Ça va ? me demande Lizzie avec un courage que je sais feint, mais

que j’aime parce qu’elle essaie d’être forte pour nous deux.
Elle humidifie ses lèvres, sort son tube de gloss de son sac, évitant

soigneusement de croiser mon regard.
— Ça va aller. Tout ira bien.
Je serre doucement sa main, puis m’avance vers le comptoir pour

récupérer nos boissons. Il est temps d’affronter la suite.
— Bien sûr que ça va aller, répond-elle en appliquant une fine couche

de gloss pailletée sur ses lèvres, mais je remarque que sa main tremble. 
— Et après, on va s’éclater à la fête de Jake.

Je lui adresse un sourire forcé, uniquement pour elle, en essayant tant
bien que mal de repousser mon anxiété. Si je ne peux pas le faire pour moi,
alors je le ferai pour elle. Je me concentre sur cette fichue fête plutôt que
sur l’offrande. Quelques minutes plus tard, nous arrivons à l’université et
nous garons que les places réservés aux « participantes à l’offrande ». Je
coupe le moteur et récupère mes affaires sur la banquette arrière, gardant
mes pensées sarcastiques pour moi.

— Tu crois que Mike sera là ? demande Lizzie en ouvrant sa portière.
Je la suis, accélérant le pas pour marcher à ses côtés vers l’entrée du

stade, essayant de deviner ce qu’elle pense vraiment. Ah, c’est ça. La fête
de Jake. Elle y revient. Il ne nous reste que quelques minutes pour entrer. Si
tu rates l'appel, tu es censée être expulsée de la ville. Enfin, c’est ce qu’on
raconte. Personne n’a jamais testé cette règle. Et je n’ai aucune envie de
vérifier par moi-même.

— Il m’a dit qu’il viendrait.



Lizzie hésite toujours sur ce qu'elle ressent pour Mike. Personnellement,
je trouve qu’elle perd son temps à se poser la question. Il vient
constamment à la librairie juste pour flirter avec elle sans jamais rien
acheter. Depuis qu’il a son diplôme, il bosse pour l’entreprise de
construction de son père. Et chaque fois que je lui suggère d’acheter un
livre, il me répond qu’il n’en a ni besoin ni le temps. Franchement, il
pourrait en lire un de temps en temps. C’est un idiot. Et elle mérite mieux.

— Tu as vraiment un faible pour Mike ? demandé-je, sans cacher mon
mépris.

Je n’ai rien contre les mecs manuels, bien au contraire. L'idée de mains
rugueuses sur ma peau, me donne presque des frissons… mais les crétins,
très peu pour moi. Et Mike est vraiment un idiot, bien au-delà des limites
acceptables. Elle se contente de hausser les épaules pendant qu'on signe nos
noms à l’accueil. Une fois nos tracts en main, on monte les escaliers
métalliques pour s’installer tout en haut. Je jette le dépliant à la poubelle en
chemin. Il est rempli d’infos sur Shadow Falls et l'origine du traité. Je l’ai
déjà lu, et franchement, l'histoire, n'est pas mon truc. Et même si ça l’était,
ce ne serait pas celle-là que je choisirais. En gros, ce papier n’existe que
pour cacher la dure vérité imposée par les loups : si tu es choisie, tu pars
immédiatement. Sans bagage, sans adieux à tes amis ou à ta famille. Ils
t’emmènent, point final. Aucun texte joliment tourné ne changera ça.

—  J’aimerais vraiment perdre ma virginité avant la fac, murmure
soudain Lizzie.

Je tourne la tête vers Elle. Elle est pratiquement la seule vierge que je
connaisse. Je me demande si elle me dit ça juste pour penser à autre chose,
là, juste avant qu'on doive rejoindre la file. Peut-être pas. Mais moi, j'ai
besoin d'une distraction, alors je joue le jeu.

On avait décidé de prendre une année sabbatique après le lycée, pour
bosser un peu et économiser un peu. Ce qui lui laisse quelques mois pour
régler ça, si elle est sérieuse.

— Sérieusement ?
Je n’arrive pas à cacher ma surprise. Elle n’a jamais montré le moindre

intérêt pour ce genre de chose. Elle acquiesce doucement, mais se mord la
lèvre. Je sais qu’elle attend ma réaction. Mon approbation, peut-être. Pas
que je sois une experte, mais disons que je suis plus à l’aise avec tout ce qui
touche au sexe.



—  Pourquoi ? demandé-je franchement. Ce n’est pas aussi incroyable
qu’on le dit.

On s'assoit, les yeux rivés sur la scène vide alors que Monsieur Horga,
le maire aux cheveux gris de Shadow Falls, traverse calmement le terrain,
micro sans fil en main.

— Honnêtement, mon vibro me donne bien plus de plaisir.
Elle éclate de rire avant de reprendre une gorgée de sa boisson.
— Je me sens juste… à côté de la plaque, tu vois ?
— Ouais, je vois très bien.
On a toujours comme ça, deux âmes sœurs un peu décalées. Je serre sa

main, déterminée à la convaincre de lâcher Mike tôt ou tard. Mais soudain,
un silence épais envahit tout le stade. Nos regards sont aimantés malgré
nous vers l’entrée. Ils ne sont pas encore visibles, mais leur présence écrase
déjà l’atmosphère. Mon cœur rate un battement. Mon sang se glace. C’est
oppressant. Je déglutis avec difficulté. Ils sont là.

— Merde, souffle Lizzie.
Elle vient de renverser le fond de sa boisson par terre devant nous. Ses

mains tremblent encore plus qu'avant.
— Désolée, murmure-t-elle.
Autour de nous, quelques spectateurs lui jettent des regards intrigués,

avant de reporter leur attention sur les loups-garous en manteaux qui
avancent lentement vers la scène.

— Viens là, lui dis-je presque en suppliant, comme si elle risquait de
s'échapper alors qu’elle est toujours juste à côté de moi.

— Ça a coulé sur tes talons ?
Je la fixe, surprise, et lui lance un regard pour lui dire clairement « tais-

toi  », mais son visage reflète une véritable panique alors qu'elle essaie
maladroitement d'éponger le liquide.

— Ça ne m’a pas touchée, dis-je doucement pour la rassurer.
J’aimerais pouvoir l'aider à nettoyer, mais elle n’a que la petite serviette

qui entourait sa tasse, déjà complètement trempée et inutile. Je finis par
lâcher un petit rire malgré moi, et quand je lève les yeux, elle sourit enfin.
Ce sourire… il me donne l'impression que tout pourrait s’arranger. Mais à
peine quelques secondes plus tard, le mien disparait, remplacé par une
sensation lourde dans ma poitrine. J’essaie de déglutir, mais ma gorge est
serrée. Trois des loups-garous viennent de tourner la tête dans notre



direction. Leur regard me transperce comme une vague glaciale. Ma bouche
s'assèche. Merde. Putain.

— C’est mieux comme ça, dit Lizzie, brisant le silence pesant.
Un léger soupir de soulagement m'échappe. Elle n’a pas remarqué que

les loups-garous nous observaient.
Je tends la main vers elle, et la sienne est brûlante contre mes doigts.
— Ça va aller, ma belle, soufflé-je.
Elle me répète doucement ces mêmes mots. C’est notre rituel depuis des

années, quand on a peur. Sa voix est plus posée que la mienne, plus douce,
plus rassurante. Elle semble imperméable à leur présence, et ça suffit à
calmer mes nerfs. Heureusement qu'elle tient bon quand je vacille. Elle me
serre fort la main et me fait un sourire éclatant.

— On va monter là-haut puis redescendre aussitôt.
Je me force à sourire et hoche la tête. Monter, redescendre. Dit comme

ça, ça paraît presque simple.
— Tête baissée, ajouté-je mécaniquement.
Mon regard se pose sur les quatre hommes désormais debout sur scène,

parfaitement alignés. Leurs manteaux épais dissimulent entièrement leurs
corps, et leurs visages restent cachés sous leurs capuches. Immobiles, les
épaules droites, les mains croisées dans le dos, ils dégagent une force brute,
une autorité écrasante. Je prends une grande inspiration.

— Je suis là, ma belle.
Elle dépose un baiser sur le dos de ma main, sans la lâcher. Tant mieux :

je n'avais pas l’intention de la lâcher non plus.
Monsieur Horga commence l'appel. Lizzie et moi, on se glisse tout au

fond de la file – avec nos noms qui commencent par un W, c’était couru
d’avance. On est les dernières… à part une autre fille, un peu plus âgée. Je
me souviens d’elle du lycée – elle avait deux ans d’avance, je crois – et elle
a les cheveux roux les plus flamboyants que j'aie jamais vus. Elle est censée
être placée entre Lizzie et moi. On ne lui a jamais parlé, juste croisée de
temps à autre. Elle n'est pas très bavarde, alors on reste chacune de notre
côté. Mais elle ne cesse de fixer nos mains entrelacées, comme si elle
mourrait d'envie de s'intercaler entre nous. Je décide de reculer d'un pas au
dernier moment pour qu'elle me passe devant. Je serai la toute dernière à
monter sur scène. Mon anxiété grimpe d'un cran.

— Je me demande à quoi ils ressemblent, souffle Lizzie.



Sa curiosité est sans limite, même si sa voix tremble légèrement. Et à
cet instant, je ne pourrais pas être plus reconnaissante de cette tentative de
diversion. J'essaie d'ignorer le frisson dans sa voix. On a besoin, toutes les
deux, d'un truc qui nous sorte de nos pensées.

— On pourra à peine voir leurs visages. Et encore, seulement si tu les
regardes en face. Ce que tu ne devrais pas faire, marmonné-je.

En jetant un regard vers la scène, je constate qu'environ la moitié des
filles sont déjà passées. Certaines avancent avec assurance, mais toutes
redescendent de l’autre côté la tête baissée, le regard rivé au sol. La scène
est longue, assez pour accueillir une dizaine de filles à la fois. Les quatre
métamorphes sont placés à intervalles réguliers, de sorte qu'on ne peut
jamais marcher plus de quelques pas sans passer devant l'un d'eux. Ils ne
bougent pas. Ne disent rien. Des statues. Un frisson me traverse. Je ne suis
pas une trouillarde, mais je compte bien garder les yeux baissés pendant
tout ce défilé.

La tension est insupportable, alors je lâche la première chose qui me
traverse l'esprit.

— Sherri a dit qu’ils ont tous un balai dans le cul.
Nous nous rapprochons de la scène, et je jure que mon cœur tente de

s’échapper de ma poitrine. Avaler devient impossible ; ma gorge est
complètement sèche.

— Est-ce que leurs visages ressemblent aux nôtres ? demande soudain
la fille rousse qui essaie de se faufiler entre nous.  

— Je ne crois pas.
Les mots sortent difficilement. Et aussitôt, ma poitrine se serre

brutalement en réalisant à quel point nous sommes proches des marches.
Lizzie détourne enfin les yeux de la scène, pose doucement ses mains sur
mes épaules alors que nous continuons d’avancer.

—  Ça va aller, ma belle, murmure-t-elle d’une voix rassurante.
Maintenant, dis-moi la même chose.

— Ça va aller, Lizzie. Rien de mauvais ne va t’arriver. Ni à moi. Je te le
promets.

Je fais un rapide calcul : plus que quatre femmes devant nous.
— Je t’aime, Lizzie.
Les larmes me montent aux yeux. Je dois lui dire. Juste au cas où.
Trois.
— Ce n’est pas un adieu, murmure-t-elle avec espoir.



Je hoche la tête.
Deux.
— Je t’aime aussi.
Elle m’embrasse la joue, juste avant que son nom ne résonne. À

contrecœur, je relâche sa main. Le vide est immédiat, lourd, presque
douloureux.

Une.
Respire.
La fille aux cheveux roux monte à son tour.
Respire.
Enfin, mon nom résonne, marquant la fin de l’Offrande pour cette

année. C’est presque terminé. Quelques pas encore.
Mon prénom vibre dans l'air, mais mon corps chancelle. Mes doigts et

mes orteils s’engourdissent. Je force mes jambes tremblantes à gravir les
quatre marches, essayant de réguler ma respiration. Je passe ma langue sur
mes lèvres sèches et serre fermement ma pochette contre mon poignet,
comme un talisman dérisoire. Le claquement de mes talons sur la scène
métallique devient mon seul repère. Je me concentre sur ce son. Un pas
après l'autre. Et ce sera fini.

Mais alors que je laisse échapper un souffle, soulagée à l'idée que tout
ça touche à sa fin, trois choses se produisent simultanément : le loup-garou
que je viens de dépasser descend de la scène, une grande main se pose
brutalement dans mon dos, et Lizzie hurle.

Mes yeux la cherchent aussitôt, mais avant que je puisse bouger, je suis
tirée contre une poitrine dure, enfermée dans un bras puissant. Un cri
déchirant jaillit de ma gorge. Mes doigts se débattent, mes ongles
s'enfoncent dans la main posée sur mon ventre, mais c'est inutile. Sa poigne
est inébranlable.

Lizzie hurle toujours, et je ne peux qu'assister impuissante à sa lutte
désespérée.

— Aidez-la ! crié-je de toute mes forces.
Je frappe violemment le mur de muscle derrière moi, sans effet. La

panique me submerge, brûlante, étouffante. Le chaos éclate tout autour. Je
me projette vers l’avant, tentant de forcer le métamorphe à me lâcher,
hurlant son prénom à plein poumons.

— Lizzie !



Mes pieds quittent le sol. Le bras du loup-garou m'enlace fermement à
la taille, me soulevant comme si je ne pesais rien. De son autre main, il
saisit ma tête et plaque mon oreille contre sa bouche. Ce geste, brusque et
précis, me fige sur place.

— Calme-la, souffle-t-il d'une voix grave.
Son souffle brûlant glisse sur ma peau, et tout mon corps se tend,

paralysé.
Sa voix est douce, mais je ne doute pas un instant : ce sont des ordres.

Mon esprit peine à enregistrer ses paroles, comme si tout se passait au
ralenti. Je prends conscience de la scène autour de moi, figée, irréelle. La
scène est vide, excepté le métamorphe qui retient Lizzie, toujours en train
de se débattre, ses larmes ruisselant sur son visage écarlate. Et moi. De
chaque côté, deux autres métamorphes montent la garde, bloquant l'accès
aux escaliers. Des gardiens silencieux. Dans le stade bondé, personne ne
bouge. Personne ne vient l’aider. Il ne reste que moi. Le seul humain à
proximité est Monsieur Horga, debout sur la pelouse, là où j'étais quelques
instants plus tôt. Son visage exprime un choc absolu. La fille rousse, elle,
est recroquevillée sur le bord de la scène, immobile, autoriser à rester là. Le
silence des les gradins est lourd, teinté de peur et d'incompréhension, tandis
que les cris de Lizzie résonnent entre ses sanglots. Serrée contre le torse du
métamorphe, elle le frappe de toutes ses forces, mais il ne réagit pas. Il la
laisse se débattre, s'épuiser.

Après avoir répété son ordre, la créature finit par me relâcher lentement.
Je hoche la tête, incapable de parler. Les larmes accumulées commencent à
couler sur mes joues, doucement d’abord, puis avec force alors que des
sanglots silencieux me secouent. Pas Lizzie. Pas elle. Pas ma meilleure
amie. La réalité me frappe de plein fouet. Ils veulent l’emmener. Dès que
mes talons touchent le sol, je me précipite vers elle, mon corps comme
libéré d'un sort. Je l’enlace, m'accrochant désespérément à elle.

Tout semble irréel. Je donnerais tout pour que ce ne soit qu’un
cauchemar. Je sens à nouveau ce regard lourd posé dans mon dos. Je me
rappelle son ordre : calme-la.

— Lizzie !
Je hurle son prénom à plein poumons, juste pour couvrir le chaos. Elle

ne réagit pas.
— Lizzie !



Je continue de crier, de l'implorer. Enfin, elle lève les yeux sur moi, ses
prunelles brillantes de terreur. Elle m’étreint avec une force désespérée,
presque écrasante, enfouissant son visage dans mon cou, ses sanglots
étouffés contre ma peau. Le métamorphe relâche lentement son emprise, et
Lizzie vacille quand ses pieds retrouvent le sol, ses talons aiguilles glissant
sur la scène. Elle manque de tomber. Autour de nous, le public commence à
bouger, certains pleurent, d'autres crient. Mais tout ce que j’entends, ce sont
les gémissements désespérés de Lizzie.

Une impulsion me traverse, celle de de dire quelque chose, n'importe
quoi, pour la calmer. Mais je m’arrête net, raidie en sentant le loup-garou
derrière moi s’approcher lentement. Sa main se pose fermement sur mon
épaule. Je me fige. Puis, doucement, il relâche un peu sa prise, son pouce
dessinant des cercles apaisants sur ma nuque. Je cligne des yeux, dissipant
la brume de panique et de confusion, regardant au-delà de Lizzie toujours
recroquevillée contre moi, toujours secouée de sanglots incontrôlables.

— Ça va, murmuré-je malgré-moi, consciente du mensonge évident.
Mon souffle chaud flotte entre nous, mon cœur bat si fort que j’ai du

mal à entendre ma propre voix. Je la serre plus fort encore en croisant le
visage du loup-garou derrière elle, sombre menaçant, comme si j’avais osé
lui voler sa proie. Et c'est exactement ce que j'ai fait. Sa mâchoire carrée est
recouverte d’une barbe de trois jours, ses yeux argentés plissés sous la
tension. Malgré tout, il paraît presque humain. Fascinant, peut-être même
beau, si seulement son regard n'était pas aussi effrayant. Face à son
expression dure, je recule d'un pas, mes instincts criant de fuir, mais je suis
retenue par le métamorphe toujours derrière moi. Nous sommes prises au
piège. Lizzie relève les yeux quand je trésaille. Mon regard passe de ses
prunelles à celles du loup-garou, fixées sur nous. À cet instant, deux mains
puissantes viennent se poser sur mes hanches, me stabilisant fermement.

— Suis-le. Emmène-la avec toi, murmure l’homme derrière moi.
Son souffle chaud effleure de nouveau mon cou, ses lèvres frôlant

presque mon oreille. Il me relâche sans ajouter un mot. J'avance
péniblement, soutenant tant bien que mal Lizzie sui tremble encore. Nous
trébuchons, et je manque de tomber, mais les mains puissantes derrière nous
nous rattrapent juste à temps. Puis, sans ménagement, elles me poussent
vers l'avant. Ma poitrine se soulève, mon corps entier tremble. Je



comprends. Je vais perdre Lizzie. Ils se servent de moi pour la calmer, pour
l’accompagner vers un avenir inconnu.

—  Non, soufflé-je, la voix rauque, pleine de révolte. Vous ne pouvez
pas la prendre.

Je tente protester, de me débattre, mais la poigne est trop ferme, et une
sensation insidieuse s’empare de moi, impossible à repousser. Ma
respiration se bloque, ma tête tourne, le sol semble disparaitre sous mes
pieds. Je ne peux pas. Je ne peux pas lui faire ça.

La dernière chose que j’entends avant que l'obscurité ne m'engloutisse,
c’est le cri de Lizzie.
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